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The Ernie Game, de Don Owen 

Cnfin 4eA 0*u canadien 
Mr Hte écran J 

Guy Robillard 
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Du 1er janvier au 31 décembre 
1968, douze films canadiens ont 
été distribues en circuits réguliers 
sur les écrans montréalais. En dé­
cembre 67, Manette tenait l'affi­
che à l'Elysée et Warrendale était 
présenté, en reprise, au Verdi. De­
puis le début de cette année, on a 
pu voir trois nouveaux films cana­
diens : Jusqu'au coeur, The Ernie 
Game et Le Grand Rock. A un 
certain moment, en janvier, trois 
films de chez nous tenaient l'affi­
che simultanément, soit Le Viol 
d'une jeune fille douce, The Ernie 
Game et Isabel. 

Il s'agit là d'un fait nouveau 
dont il faut saisir toute l'importan­
ce. Finie l'époque où un film ca­
nadien était présenté à la cinéma­
thèque avant de passer à la télévi­
sion puis d'être relégué aux ou­
bliettes. Les films d'ici sont main­
tenant susceptibles d'être vus par 
tous les cinéphiles dans des con­
ditions normales. Récemment, cer­
tains films documentaires sont sor­
tis à k télévision, mais ils furent 
conçus exprès pour elle; ce fuf 
le cas, entre autres, pour Gros Mor­
ne de Jacques Giraldeau, Nomi-
ningue depuis qu'il existe de Jac­
ques Leduc, De mère en fille d'An-
ne-Claire Poirier, La Vie (sur Félix 
Leclerc) de Jean-Claude Labrec­
que et Jean-Louis Frund. C'est pas 
Ut faute à Jacques-Cartier de Clé­
ment Perron et Georges Dufaux 
fut aussi présenté à la télévision. 

C'était déjà lui faire beaucoup 
d'honneur ( 1 >. 

Deux films canadiens-anglais 
co-produits de l'O.N.F. et Radio-
Canada ont aussi eu leur sortie sur 
le petit écran : The Ernie Game de 
Don Owen, grand prix du cinéma 
canadien en 1968, et Waiting for 
Caroline de Ron Kelly, avec 
Alexandra Stewart. 

Le premier a depuis entrepris 
une carrière commerciale en salle 
tandis que le deuxième a été ache­
té par United Artists pour distri­
bution mondiale. Il deviendrait 
ainsi le deuxième film canadien 
après Isabel (Paramount) à être 
distribué aux Etats-Unis et, subsé-
quemment, à travers le monde. Si­
gnalons également la sortie de trois 
autres longs métrages hors des cir­
cuits normaux. Saint-Jérôme de 
Fernand Dansereau fut présenté à 
k Semaine du cinéma politique au 
Verdi. Il s'agit d'une sorte de do­
cument social sur k situation alar­
mante du monde du travail dans 
cette ville. Le film passe régulière­
ment dans les milieux syndicaux. 
L'Ecole des autres est un film choc 
de Michel Régnier témoignant d'u­
ne expérience menée chez des éco­
liers de milieux défavorisés. Trai­
tant de questions trop personnel­
les, le film est destiné aux sociolo­
gues, psychologues et pédagogues 

(1) Voir Séquences, No 53, avril 
1968. pp. 13-14. 
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et ne sera jamais montré au grand 
public. Finalement, Le Dossier Nel-
ligan de Ckude Fournier, procès 
fictif sur le grand poète, a été 
présenté en février à k cinéma­
thèque et doit passer à la télé­
vision ( 2 ) . 

Mais à quoi est due cette nou­
velle prolifération des films cana­
diens dans nos salles? En premier 
lieu, il faut se rappeler que les ci­
néastes d'ici ont toujours mené une 
dure lutte pour faire voir leurs 
films. Ils ont réussi à ameuter l'o­
pinion publique et à acculer au 
mur les distributeurs. Ceux-ci de 
leur côté, font montre de plus de 
compréhension. Il faut retenir l'a­
vènement de Film-Canada. Cette 
compagnie distribua et permit k 
sortie de Patricia et Jean-Baptiste 
et d'il ne faut pas mourir pour ça 
de Jean-Pierre Lefebvre, du Viol 
d'une jeune fille douce de Gilles 
Carie et de High de Larry Kent. 

Les propriétaires de salles ont 
aussi changé leur attitude. Odéon 
a affiché au cinéma Dauphin les 
deux derniers films de Lefebvre. 
France-Film (Saint-Denis), l'Elysée, 
le Verdi et le tout nouveau ciné­
ma Guy ont aussi fait leur part. 
Partout le climat est à k sympa­
thie. Mais il ne faudrait pas croi­
re que les grands financiers agis-

(2) Voir plus loin p. 55. 

sent ainsi par désintéressement. 
Ce nouvel esprit de colkboration 
n'est pas dû qu'à leur bienveilkn-
ce, mais beaucoup plus à l'amé­
lioration technique constante des 
films canadiens qui se sont finale­
ment haussés à un niveau profes­
sionnel convenable. 

1. La production anglaise 

Mais, exception faite pour Isabel 
et The Ernie Game, ce n'est certes 
pas la production angkise qui a 
permis ce relèvement. L'année 
dernière, nos compatriotes anglo­
phones nous ont affligés de Room 
for a Stranger et Playgirl Killers, 
tous deux présentés au Strand. Le 
premier, tourné à Toronto, repose 
sur un insipide scénario qui traite 
l'histoire d'un voyeur se livrant 
au chantage pour obtenir les fa­
veurs d'une femme qu'il convoite. 
Le deuxième, tourné à Montréal et 
dans les Laurentides, raconte l'his­
toire grotesque d'un peintre fou 
qui tue des jeunes filles dont il 
fait ses modèles après les a-
voir congelées. Une autre af­
fliction angkise fut High. Quel­
le chance pour le réalisateur, dont 
le film fut refusé par k censure 
lors du dernier Festival du cinéma 
canadien, quelle chance qu'il ait 
pu empocher $1,000.00 et joui (3 ) 

d'une belle publicité qu'il ne méri­
tait certainement pas pour cette 

(3) Voir Séquences, No 50, octobre 
1967, p. 32. 

AVRIL 1969 35 



oeuvrette, chronique convention­
nelle, longue et ennuyeuse d'un 
jeune homme libre vivant en mar­
ge de k société. Tant de kisser-
aller est inconcevable. Comme 
nous sommes loin de k désinvol­
ture de Godard. 

The Ernie Game fut aussi tour­
né à Montréal et nous présente 
l'histoire très peu dramatisée 
d'un jeune homme absolument ina­
dapté à la société. Mais, ici, l'origi­
nalité du personnage principal, la 
poésie, l'humour, la fraîcheur qui 
baigne l'ensemble, k qualité de 
la photographie (en couleur), si­
gnée Jean-Claude Labrecque, la 
belle aisance des interprètes, tout 
concourt à conserver au film un in­
térêt constant malgré les longueurs 
dues à un scénario trop mince. 

Isabel fut tourné en Gaspésie. 
Consacré d'abord à New York où 
le film et sa charmante vedette ob­
tinrent un grand succès critique et 
commercial, Famous Players put 
se risquer à le présenter à Mont­
réal. De nouveau ce fut le succès, 
la première réussite commerciale 
du cinéma canadien. Exception fai­
te du décor et des interprètes, le 
film n'a rien de spécifiquement ca­
nadien. (Serait-ce là une indication 
intéressante sur le succès commer­
cial possible de nos productions ?) 
Isabel plut parce qu'il s'agit d'un 
film fantastique situé dans un ca-
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dre tout à fait nouveau. Le film 
est beau parce que le décor est 
beau. Le grand mérite de l'au­
teur (4) est d'avoir magnifiquement 
photographié cette partie quasi dé­
sertique de notre province, d'une 
beauté fruste et froide. Quant au 
reste, le thème me semble bien ar­
tificiel et je crois personnellement 
que ce film a été surestimé. Mais 
il mérite bien notre sympathie. 

2. La production française 

Les longs métrages canadiens 
français sortis sur nos écrans ré­
cemment n'ont pas tous été des 
nouveautés : Entre la mer et l'eau" 
douce, Le Règne du jour, Il ne faut 
pas mourir pour ça étaient en com­
pétition au Festival du film cana­
dien en 1967. Patricia et Jean-Bap­
tiste date de 1966(B). Poussière 
sur la ville sortit des laboratoires 
en 1967, mais le tournage avait été 
terminé depuis assez longtemps. 
Seuls Ce soir-là Gilles Vigneault, 

(4) C'est Georges Dufaux qui était 
responsable de la photographie. 

Kid Sentiment, de Jacques Godbout 
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(5) Séquences a déjà traité de tous 
ces films : Entre la mer et l'eau 
douce : No 50 p. 34. Le Règne 
du jour : No 50 p. 35, No 52 pp. 
10-11, No 53 pp. 15-16. // ne 
faut pas mourir pour ça : No 50 
pp. 11 et 33, No 52 p. 12. Pa­
tricia et ]ean-Baptiste : No 53 pp. 
12-14. 
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Isabel, de Paul Almond 

Kid Sentiment, Le Viol d'une jeu­
ne fille douce, Jusqu'au coeur et 
Le Grand Rock sont des oeuvres 
vraiment récentes. 

Ce soir-là Gilles Vigneault d'Ar­
thur Lamothe est l'enregistrement 
d'un spectacle de notre poète na­
tional accompagné d'images de sori 
pays natal. L'extraordinaire présen­
ce du chansonnier n : se dément 
pas devant une caméra. L'auteur a 
su résister à la tentation de faire de 
la belle photo. Quoique celle-ci soit 
très soignée, il s'en est surtout re­
mis au charme naturel de sa vedet­

te. Toutefois, on aurait souhaité 
plus d'images de la Côte Nord. Et 
surtout, qu'elles aient l'air moins 
gratuites, qu'elles "collent" davan­
tage aux chansons. 

Poussière sur la ville est l'adap­
tation fidèle mais ratée d'un assez 
mauvais roman d'André Langevin. 
Sauf pour la scène de l'incendie, ca­
tastrophe véritable survenue à 
Thetford Mines pendant le tourna­
ge et que Lamothe a voulu insé­
rer dans son film (de façon tout 
à fait gratuite d'ailleurs), tous les 
épisodes du récit proviennent du 
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roman. Lamothe s'est contenté de 
visualiser certains passages du vo­
lume. Le résultat est décevant par­
ce que contrairement à l'oeuvré 
écrite, dans le récit filmé, les atti­
tudes psychologiques ne sont pas 
suffisamment expliquées. C'est 
d'ailleurs une faute souvent diffi­
cile sinon impossible à éviter dans 
les adaptations cinématographiques. 
Ici, il manque plusieurs jalons pour 
celui qui n'a pas lu le volume. Dé­
faut impardonnable, le film ne se 
suffit pas à lui-même. A la dé­
charge de l'auteur, il faut savoir 
que le film fut tourné dans des 
conditions matérielles souvent dé­
plorables. Les interprètes, entre au­
tres, pouvaient rarement travailler 
en même temps, plusieurs ayant 
des contrats de théâtre ou de télé­
vision les lknt à d'autres engage­
ments. Toutefois, si l'on se rappel­
le La Neige a fondu sur la Mani­
couagan, Poussière sur la ville sem­
ble confirmer le peu de talent de 
Lamothe dans l'art de construire un 
récit dramatique de fiction. 

Kid Sentiment de Jacques God­
bout représente k surprise cinéma­
tographique de l'année. Venu on ne 
sait d'où, le film est un petit bijou 
de fraîcheur, d'insolence, de désin­
volture et de vérité. C'est un des 
films les plus vrais sur notre jeunes­
se contemporaine. Après Huit Té­
moins, et dans un tout autre style, le 
film vient témoigner de l'aisance de 
l'auteur sur le sujet. Kid Sentiment 

met en vedette deux des Sinners 
que le réalisateur laisse agir et par­
ler pendant quatre-vingts minutes. 
Et ce qu'ils ont à dire mérite d'être 
entendu. Leur message est clair, 
simple, brutal, choquant même. 
Mais c'est k vérité, n'en dépkise 
à certains. On va droit au coeur de 
k question. Le style est jeune, dé­
contracté, plein de vie. Seul le 
point de départ est choisi; tout le 
reste du film se déroule au gré du 
désir des interprètes. Le résultat, 
qui permet à Godbout d'interve­
nir dans le film même, est extrê­
mement intéressant. Le film réus­
sit à faire oublier le désastreux 
Yul 871. Ce qui semble confir­
mer une fois de plus que plusieurs 
de nos auteurs, formés à l'école du 
documentaire, sont plus à l'aise 
dans un genre plus près de celui-
ci que dans k fiction pure. 

"Le Viol d'une jeune fille douce 
est un film sur le mode doux-amer, 
déckre Gilles Carie, son auteur. 
Il raconte la difficulté de deve­
nir femme quand on est une jeune 
fille trop douce. Mélodrame dêmé-
lodramatisé ? Comédie cruelh ? 
Drame ponctué d'humour ? Je ne 
sais pas. J'ai essayé de montrer, 
à travers k vie d'une jeune fille 
normale, dans une société anorma­
le par son contenu de violence la­
tente et de mépris calculé, com­
ment k vie peut se "dégrader" im­
perceptiblement" (6> 
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Oeuvre ambitieuse, très ambiti­
euse, dont l'intérêt se situe à plu­
sieurs niveaux pourtant insépara­
bles. Il y a, bien sûr, le thème du 
couple, k jeune fille et les hom­
mes, Jacques, l'égoïste, et les "La­
chapelle Brothers", d'une insigni­
fiance quasi totale derrière un dé­
guisement de "durs". A l'image de 
tant de Canadiens français, ils mé­
connaissent totalement le vérita­
ble sens de k virilité et croient 
qu'il s'agit de jouer l'homme fort. 
Ce sont les personnages à k fois 
les plus burlesques et les plus vrais 
du film, peut-être même de tout 
le cinéma québécois. 

Mais le film de Carie nous in­
vite à voir plus loin. Le viol en 
question est celui de k femme dans 
une société dominée par les hom­
mes. Procès donc de cette société. 
Film politique aussi. Film avant 
tout politique, précise Gilles Car­
ie. Film sur k difficulté de vivre 
dans un Québec continuellement 
violé. Il y a tout cek et bien d'au­
tres choses encore dans le film 
de Carie. Mais n'allons pas ou­
blier l'humour. Le regard de Car­
ie est foudroyant. L'ironie est sou­
vent cruelle, toujours juste. Et sur­
tout l'auteur a su inaugurer un 
ton nouveau, bien personnel, qu'il 

(6) Nouveau cinéma canadien, 1er 
février 69, p. 18 ; Voir aussi 
Sept-jours, 28 déc. 68. 

est seul à posséder. Oui, Gilles 
Carie est un auteur, et son film, 
bien qu'il soit loin d'être parfait 
et qu'il comporte certaines lon­
gueurs, demeure l'un des plus im­
portants et des plus intéressants 
tournés ici. Et pour k première 
fois, un film d'auteur québécois a 
k possibilité de rejoindre le vaste 
public. 

Dans Jusqu'au coeur, Jean-Pierre 
Lefebvre continue de manifester 
sa prédilection pour k fable mora­
lisatrice bien ancrée dans le mi­
lieu québécois. D'autre part, et 
plus que jamais auparavant, l'au­
teur s'exprime dans un kngage 
neuf et personnel. C'est par ce 
deuxième aspect que le film doit 
retenir. Car le message ici est as­
séné sur la tête du public par k 
répétition de symboles nombreux, 
habituellement trop simples pour 
être vraiment efficaces. 

Mais les recherches formelles ré­
ussissent à faire oublier presque 
complètement k naïveté du thème. 
La mise en scène est heureusement 
maîtrisée. Les passages du noir et 
bknc à k couleur ont un sens bien 
précis dans l'esprit de Lefebvre: 
ils doivent distinguer dieux de­
grés différents de k réalité. Les 
images sont toujours belles, bien 
cadrées ; la bande sonore, intéres­
sante. L'embalkge vaut beaucoup 
plus que le produit ! 

Comme Jusqu'au coeur, Le 
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Le Viol d'une jeune fille douce, de Gilles Carie 

Grand Rock est une production de 
l'ONF. qui a profité d'un knce-
mlent commercial bien organisé. 
Mais c'est k le seul trait commun 
entre les deux films. Lors de l'a­
vant-première du film, son pro­
ducteur, Guy Côté, a reconnu avoir 
voulu un produit populaire. Et 
c'est bien cela. L'intrigue est d'u­
ne simplicité, d'une naïveté peu 
communes. Mais l'auteur ne par­
vient pas à soutenir l'intérêt dans 
les moments qui devraient être les 
plus dramatiques ; lors des scènes 
du vol et de k mort du héros, par 
exemple, une mise en scène trop 
neutre ne parvient pas à toucher 
l'émotion du spectateur. Cepen­
dant tout n'est pas mauvais dans 
ce film, dont le principal mérite 

AVRIL 1969 

est sans doute d'être sans préten­
tion. De très beaux paysages, de 
jolies couleurs, des interprètes 
souvent gauches mais toujours sym­
pathiques, font que Le Grand Rock 
se laisse voir agréablement après 
un début plutôt hésitant. De plus, 
la portée sociale, si elle ne va pas 
très loin, renvoie à une réalité trop 
souvent ignorée de notre société, 
celle de la campagne. L'auteur con­
naît visiblement ce milieu. Dans 
notre nouveau cinéma, Le Grand 
Rock s'avère le premier film com­
mercial supportable <7). 

(7) Voir l'entretien avec Raymond 
Garceau, p. 44. 
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3. Tendances actuelles 

A travers cette brève rétrospec­
tive, quelles semblent, à l'heure 
actuelle, les principales tendances 
du cinéma canadien ? Certaines 
préoccupations persistent. Ainsi, 
les cinéastes francophones demeu­
rent toujours très près de k réali­
té socio-politique québécoise dont 
ils se font les critiques. Chez les 
anglophones, du moins ceux dont 
on a pu voir les oeuvres au Qué­
bec, seul Don Owen semble s'in­
téresser en profondeur à un cer­
tain makise social, lequel cepen­
dant n'est pas typiquement cana­
dien. Règle générale, le cinéma 
canadien anglais n'est pas un ciné­
ma national. 

Un autre souci constant de no­
tre production est celui du film 
documentaire. Ce genre de films 
retrouve même une popukrité 
quelque peu oubliée. De nombreux 
documentaires sont tournés par 
l'O.N.F. rx>ur k télévision. Là en­
core, l'équipe française se signale 
par des préoccupations de plus en 
plus marquées. 

Parlant de l'O.N.F., il est bon 
de remarquer k grande libéralisa­
tion dont il a fait preuve en cette 
dernière année. Pour la première 
fois, on a accepté d'y produire des 
oeuvres de pure fiction (Jusqu'au 
coeur, Le Grand Rock, The Ernie 
Game), sans obliger les réalisa­

teurs à insérer dans leur film un 
aspect documentaire devant té­
moigner de la réalité canadienne. 
On semble enfin avoir compris 
qu'une des meiDeures façons de 
servir son pays est d'aider ses ar­
tistes. C'est ainsi que Jacques God­
bout est retourné à l'Office et 
que Jean-Pierre Lefebvre y a fait 
ses débuts. L'avantage est évident: 
des facilités techniques mises au 
service des cinéastes. 

On note une grande variété 
dans les personnalités. Il semble 
que l'époque soit révolue où le 
grand pkisir du cinéaste canadien 
était de se contempler. Maintenant, 
dans des styles complètement diffé­
rents, Le Règne du jour, Il ne faut 
pas mourir pour ça, Kid Sentiment, 
Isabel, Le Viol d'une jeune fille 
douce sont des oeuvres "ouvertes" 
et des films de valeur. Le cinéma 
canadien existe enfin. Trois tem­
péraments vigoureux se dégagent 
déjà : Pierre Perreault dont Le Rè­
gne du jour vient confirmer l'im­
portance, le prolifique Jean-Pierre 
Lefebvre qui poursuit avec patien­
ce une démarche amorcée il y a 
quatre ans avec Le Révolutionnaire 
et Gilles Carie qui a su donner sa 
marque avec seulement deux longs 
métrages qui sont deux comédies. 

Conséquence de cette améliora­
tion artistique, le cinéma canadien 
commence à rayonner à travers le 
monde. Isabel fut un grand suc-
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ces aux Etats-Unis, où le suivra 
probablement Waiting for Caroli­
ne. Warrendale fit l'unanimité de 
k critique aux Etats-Unis, en An­
gleterre et à Cannes où il fut pré­
senté à k Semaine de la critique. 
Au Festival de Berlin 1968, k Se­
maine du jeune cinéma fut consa­
crée au Canada. On put y voir Le 
Viol d'une jeune fille douce, Le 
Révolutionnaire, Entre la mer et 
l'eau douce, Il ne faut pas mourir 
pour ça, Poussière sur la ville, High 
et Le Chat dans le sac. Par ailleurs, 
The Ernie Game a été invité à 
faire partie de k compétition du 
Festival. De plus, Entre la mer et 
l'eau douce fut présenté à k télé­
vision ouest-allemande et Patricia 
et Jean-Baptiste et Le Règne du 

jour, suivant l'exemple de Pour la 
suite du monde, passèrent sur le 
petit écran français. 

Mais la plus importante réussi­
te revient à // ne faut pas mourir 
pour ça et au Règne du jour. Ces 
deux films, sortis cet automne à 
Paris, reçurent de k critique un 
accueil des plus chaleureux. De 
tous les films présentés à Paris de 
septembre 1968 à janvier 1969, 
k revue "Télérama" en a retenu 
cinq qu'elle a jugés remarquables. 
Ce sont Baisers volés, Oedipe-Roi, 
2,001, l'Odyssée de l'espace, Il ne 
faut pas mourir pour ça et le Rè­
gne du jour. Cette illustre compa­
gnie est certes quelque chose de 
très flatteur pour notre jeune ci­
néma. 

Jusqu'au coeur, de Jean-Pierre Lefebvre 
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